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			TROISIÈME PARTIE : 
ARIÈGE - ROUSSILLON 
(PYRÉNÉES-ORIENTALES)


			CHAPITRE PREMIER


			Plaines de l’Ariège. — Pamiers. — Foix et son château. — Tarascon. — Bains d’Ussat. — Vallée de Cabanes.


			La chaîne des Pyrénées, toujours simple dans sa direction générale et dans sa projection, excepté vers la Catalogne, où ses ramifications sont de hautes montagnes, a de grandes dissemblances à ses extrémités. Nous l’avons vue Rabaisser par des degrés insensibles vers l’Océan ; et à l’est de la Garonne, le chaînon septentrional qui est monté au premier rang, se maintenant toujours à une grande élévation, est brusquement terminé par la masse du Canigou et par les Albères qui plongent dans l’autre mer. Ayant exploré toute la partie occidentale, il me restait, avant de pénétrer dans le groupe culminant qui est au centre du système, à connaître la partie de l’est. Si la première a plus d’importance par des masses plus hautes et de plus grands amas glacés, celle-ci non moins fertile en riches paysages et non moins variée, me présentait un grand intérêt par l’abondance de ses mines et de ses eaux thermales, la diversité des races qui l’habitent, les mœurs espagnoles qui s’y maintiennent ; dans quelques vallées, par sa composition géognostique si différente aux deux extrémités, et surtout par le peu de notions que j’avais sur une aussi grande étendue de montagnes, qui m’étaient ainsi un pays tout nouveau. À la réserve des riches mines de Vicdessos, les naturalistes ont longtemps négligé les Pyrénées-Orientales. Depuis plus d’un siècle Cassini a fait connaître la hauteur du Canigou, et jusqu’aux travaux récents de Reboul, on le croyait leur plus haute cime, tandis qu’égalé par le plus grand nombre des pics qui dans cette longue ligne se succèdent sans interruption, il en est beaucoup qui le surpassent. Cependant sa célébrité commencée par Cassini se maintiendra toujours par l’aspect imposant de sa masse qui s’élance tout entière de la mer, et par la sublimité de sa vue, dont peu parviennent à jouir, rebutés par une difficulté d’ascension à laquelle j’étais loin de m’attendre pour une hauteur de moins de 1.500 toises. J’ai fait ce voyage avec M. Arbanère, auteur d’un ouvrage très recommandable sur ces montagnes (Tableau des Pyrénées) et de plusieurs travaux historiques importants. Dans l’équipage le plus portatif, nous avions pris nos mesures pour n’être arrêtés par aucun obstacle, quelque direction qu’il nous plût de suivre. Pour agir ainsi, il faut être de vrais amants de la nature, et savoir se résigner à la vie dure du naturaliste qui, dans des gîtes souvent misérables, est exposé à toutes les privations. Mais combien n’est-on pas dédommagé par la force qui résulte de fatigues journalières, par une entière liberté d’exécuter ses projets, comme par l’intérêt des accidents, la variété des détails qui, au sein de montagnes inconnues, offrent des scènes toujours nouvelles et dont seul ne perd rien le voyageur à pied.


			Le projet général de notre itinéraire était arrêté ainsi : Entrer dans les Pyrénées par le comté de Foix ; gagner le Roussillon par les montagnes moyennes ; voir l’extrémité de la chaîne au bord de la mer ; y rentrer par le Canigou et Mont-Louis ; visiter la Cerdagne espagnole et le pays d’Andorre ; revenir sur le versant du nord par Vicdessos ; traverser encore la haute chaîne aux sources du Salat, et gagner enfin Bagnères-de-Luchon par la vallée d’Aran. Le mauvais temps ne nous permit pas de l’exécuter en entier.


			À Toulouse, où je devais joindre mon compagnon, étaient encore, à la Porte-des-Minimes, mille traces de balles et de boulets rendant témoignage de la bataille de 1814, dernier choc d’une lutte terrible entre trois nations et deux grands capitaines, où la valeur malheureuse sut ajouter à sa gloire. C’était le temps (juin 1823) d’une autre lutte moins gigantesque, et d’un bout à l’autre des Pyrénées retentissaient d’autres canons, alors que la moitié de la fière Espagne ralliée à nos drapeaux combattait contre ses frères, et que Toulouse parodiant Mayence de 1791, était devenu le centre d’une nouvelle émigration. On y avait vu naguère le fameux guerillero Don Antonio ou le Trappiste, à la mine dure et commune, se promener dans les rues avec la croix blanche sur la poitrine et le faisceau du Rosaire flottant avec le sabre à son côté ; anachronisme singulier qui reportait au vieux temps des croisades.


			Nous sortîmes de Toulouse par la Porte de Muret. En revoyant après trente ans cette même route qui, pour la première fois, m’avait conduit aux Pyrénées déjà belles au bout de l’horizon, les vives impressions de l’enfance me semblèrent renaître devant les lieux qui les avaient inspirées. Ces réveils imprévus du passé, où se reportant en arrière sur des temps dont la mémoire est chère, l’esprit repasse avec rapidité les événements qui se sont succédés, en nous faisant sentir que la vie fuit et s’échappe, ont quelque chose de triste et de doux qui finit toujours par un soupir. On ne peut traverser la vaste plaine qui s’étend vers Muret, sans penser à la bataille qu’en 1213 y gagna Montfort, terrible exécuteur des anathèmes d’innocent III, sur les forces réunies des comtes de Toulouse, de Comminges et de Foix, commandées par le vaillant roi d’Aragon qui y laissa la vie. Fatale époque dans les malheurs du pays qui vit couler tant de sang, allumer tant de bûchers ; où réussit enfin à s’établir en France l’inquisition ; mais sur un sol qui la repoussait elle ne pouvait prendre de fortes racines.


			À une lieue de Toulouse, laissant la plaine de la Garonne, on passe le fleuve à Pensaguel pour entrer dans celle de l’Ariège qui rivalise d’étendue, et que l’on ne quitte plus qu’aux montagnes. Les cailloux roulés, témoins impérissables d’antiques révolutions, y composent partout la base du sol qui doit sa formation à de vastes et énergiques courants. La régularité des dépôts qui ont constitué les plaines de l’Ariège, comme celles des autres grandes vallées, pourrait les faire attribuer à quelque mouvement diluvien d’une origine éloignée et très étendu sur l’Europe méridionale, si les galets de même nature que les roches dures des Pyrénées qui les composent, ne décelaient une cause plus locale. Tous ces atterrissements composés de sables, de graviers et de cailloux dont la grosseur va toujours décroissant en s’éloignant des masses d’où ils proviennent, comme les stries et les sillons parallèles qui sont creusés sur la surface des rochers des grandes vallées, mettent hors de doute le fait d’une violente inondation, d’un déluge pyrénéen qui serait parti du faîte de la chaîne, en entraînant au loin les fragments des roches brisées et de plus en plus amenuisés. Les géologues par l’étude, dans toutes les parties du globe, de vastes terrains erratiques ou diluviens partout semblables, qui en couvrent une si grande étendue, ont été amenés à reconnaître qu’à des temps bien anti-historiques, avant même l’époque quaternaire, la température avait dû se maintenir longtemps très basse et donner lieu à la formation de glaciers immenses, dont la fusion subite aurait occasionné les torrents puissants qui ont dispersé les éléments de ces terrains, même à des centaines de lieues comme dans les régions du nord de l’Europe et de l’Amérique, qui en sont généralement recouvertes. À cette époque les glaciers et les neiges qui chargeaient les Pyrénées ont pu devoir leur fusion subite à révulsion des ophites qui y sont si répandues, comme aux gaz brûlants qui les ont accompagnées, et produire ainsi le transport des matériaux erratiques les vallées d’Ossau, du Lavédan, d’Aure, de la Garonne et de l’Ariège. Ces grands phénomènes antérieurs à l’apparition de l’homme paraissent avoir été la cause qui a détruit la plupart des animaux dont l’existence nous a été révélée parleurs restes enfouis dans les accumulations qu’ils ont produites. Le temps que ces dépôts si étendus ont mis à se former, n’a pu être que très long ; mais quel que soit le nombre indéfini des siècles dont il ait dû se composer, il ne constitue en réalité qu’une seule oscillation de cet immense et lent balancier qui a compté les phases sans nombre de l’histoire de la terre.


			Le peu de fertilité de la plaine de l’Ariège fait voir que peu de dépôts fécondants y ont été superposés depuis que toutes ces alluvions sont restées à sec. L’Ariège, en effet, qui charrie sans cesse l’humus de son bassin supérieur, coulant dans un vallon étroit, creusé sous la plaine, ne peut fertiliser que ses rives. Du milieu d’un rideau sombre, premier gradin de la chaîne, se détachait une belle cime qui seule y portait de la neige : c’est le pic Saint-Barthélemy, poste avancé des Pyrénées de Test, qui devait être notre première course pour en faire la reconnaissance générale.


			À une lieue d’Auterive où l’on côtoie les jardins et les futaies de la belle terre du maréchal Clauzel, le Lers que nous verrons naître sous le pic Saint-Barthélémy, vient s’y réunir à l’Ariège. À la pointe même entre les deux rivières, était l’abbaye de Boulbonne qui sous ses beaux ombrages a vu le père Vanière rêver à son prœdium rusticum, chef-d’œuvre de latinité moderne, où la manière et le tac de Virgile sont le mieux imités, et que l’on n’a pas craint de comparer à ses parfaites géorgiques. À Saverdun, jolie petite ville qu’un reste de murailles sur un mamelon dit avoir été forte, finit la plaine de la rive gauche, et par un pont de bois à piles de briques, on passe à la rive opposée s’étendant encore à perte de vue, plus maigre et plus semée de cailloux. L’Ariège maintenant torrentueuse y descend le long d’un canal profond creusé sous les collines de l’ouest qui vont toujours s’exhaussant, et par leurs aspects diversifiés délassent d’une route monotone.


			Pamiers, ville déchue, est située dans un petit bassin, où plusieurs canaux d’eau vive, en servant à des usines, entretiennent une fraîcheur et une force de végétation qui n’a pas besoin pour plaire de succéder à de longs espaces desséchés. C’est du haut de la butte qui fut autrefois le château, qu’il faut voir ce charmant oasis de jardins et de prairies, étendus jusqu’à l’Ariège et sous son pittoresque rideau.


			On s’occupait à restaurer les bâtiments de l’Évêché déserts depuis la révolution, pour recevoir le nouveau titulaire d’un siège qui date de la fin du XIIIe siècle. Ce sera une ruine de moins sur notre sol bouleversé.


			On roule encore sur la plaine haute jusqu’après la vaste enceinte d’une terre appartenant à la maison de Lévy. Elle cesse enfin à Varilhes dans le passage que le torrent ancien s’est ouvert, en forçant le premier chaînon, déjà haut et à son revers très escarpé, de cette longue bande de calcaire gris compacte qui depuis les Corbières se prolonge jusqu’au Lhiéris. Dans les fonds que l’on parcourt, inégaux et variés, on se trouve quelquefois au niveau de l’Ariège qui coule sous des pentes fraîches et pleines de mouvement. Un des plus jolis sites est le château de Tersac sur une butte où dans un escarpement calcaire dont l’eau baigne le pied, se trouve un filon de lignite qui mériterait d’être exploité. La houille a été l’objet de recherches suivies dans l’Ariège, dont le sol en porte de nombreux indices, sans qu’on ait pu en trouver encore. Ce n’est que dans le prolongement des Pyrénées dans les Asturies, qu’on a pu reconnaître un terrain houiller considérable. Il y a déjà longtemps que le marquis de Lévy en fit faire des recherches dans le territoire de Boulou, à l’ouest de Varilhes ; mais n’ayant rencontré dans un sondage de 70 pieds que de minces couches de lignites de 4 à 6 pouces d’épaisseur, il se découragea et les fit cesser. Plus à l’est, vers l’Aude, un éboulement récent vient de mettre au jour, dans la commune de Paziots, un dépôt de lignites encore où les troncs de conifères sont très reconnaissables, excellents pour le feu et disséminés en blocs qui probablement font masse plus bas. D’après ces faits il est à croire que si la véritable houille n’existe pas dans l’Ariège, on finira par y découvrir d’abondants dépôts de lignites.


			Dans un fond éloigné apparaît une fabrique neuve, surmontée de vieilles tours : c’est le château de Foix où l’on a construit des prisons. Posté sur la cime d’un roc isolé, cet antique édifice se voit de fort loin, tandis que la ville qu’il domine reste cachée dans le bas. On s’arrête aux hôtels du faubourg, séparé de la ville par un pont en brique, sous lequel le torrent gonflé précipitait ses eaux furibondes. Je doute qu’il y ait dans toute la France de plus humble chef-lieu de préfecture : vieilles maisons mal bâties, rues étroites et tortueuses, point de places, site inégal et enfoncé entre de tristes hauteurs, rien n’y manque pour en faire un lieu d’exil.


			Ainsi que celui de Lourde, le château de Foix occupe le plateau d’un roc escarpé de toutes parts, et menaçant la partie de la ville que l’on a osé bâtir sous ses flancs crevassés ; mais les rapports se bornent là Le premier n’est qu’un fort militaire, une prison d’État que la tyrannie a rarement laissée déserte, dont l’aspect afflige par le sentiment de toutes les douleurs qu’a vues son lugubre donjon ; en montant au château de Foix, je ne pensais qu’à l’illustre maison qui a souvent mêlé son sang à celui de nos rois, et dont ces restes vénérables, dès longtemps envahis par le lierre, ont été le berceau. Je regrettais cependant de ne les avoir pas visités, avant qu’on n’en eût fait le triste séjour du malheur ou du crime. Le tableau des misères humaines froisse l’âme, lorsque excitée par la vue de ces vieux édifices, contemporains des siècles romanesques où l’honneur et les dames étaient la devise des preux, elle se livrerait aux séduisants souvenirs des troubadours et de la chevalerie. Où serait-il mieux inspiré, celui qui aime à reporter sa pensée sur ces temps de gloire et d’amour, que dans les mêmes lieux où les puissants comtes de Foix, toujours généreux, toujours protecteurs des arts, recevaient avec la même faveur dans leur brillante cour le troubadour et le guerrier ; que sur les débris encore imposants de ces forteresses gothiques dont les maîtres, rivaux des rois, n’avaient souvent pas dédaigné d’endosser la harpe du ménestrel, et de courir incognito d’aimables aventures.


			Ce qui reste du château se compose de trois tours inégales, liées par des corps de bâtiments. Celle du nord, basse et carrée, a l’air moderne ; la suivante, plus massive et plus haute avec des créneaux et une petite tour saillante, a une physionomie toute féodale. Sur sa haute plate-forme, ont souvent promené leur ennui les prisonniers que le sort des armes avait fait tomber dans les mains des puissants châtelains ; et on croit voir une de ces tours du nord ou de l’est, à créneaux et beffroi, qui, dans les romans à la Radcliffe jouent un si grand rôle. Les nouvelles constructions y sont adossées ; leur fraîcheur est une tâche sur ces murs assombris où les siècles ont imprimé leur cachet. La troisième tour, située à l’extrémité du rocher, s’élance à une hauteur démesurée de 136 pieds. Elle fut construite en 1362, par ce Gaston célèbre par sa magnificence et sa bravoure, non moins que par sa beauté qui lui valut le surnom de Fébus. Sa parfaite conservation, la netteté de l’appareil, les mâchicoulis et les créneaux bien dessinés qui la couronnent, en font une belle et hardie fabrique du moyen âge. Sur d’autres points moins escarpés, diverses enceintes sont indiquées par des restes de murs depuis des siècles abandonnés au lierre et aux ravages du temps.


			Dans cette noble demeure tout est maintenant grilles et cachots. La figure mauvaise des geôliers, la mine insouciante des sentinelles et l’air souffrant ou malfaisant des prisonniers, cette atmosphère de douleur, de tristesse qui pèse sur l’âme un instant dilatée par de brillants souvenirs, me firent quitter promptement ses froids corridors, où je ne respirais pas à l’aise. J’allai chercher un air plus pur sur le promontoire de la grande tour et tâcher d’oublier les maux de l’humanité en présence de cette nature bienfaisante et belle qui n’inspire que des sentiments de bienveillance pour les hommes, et de gratitude pour son sublime auteur. Du haut de ce rocher, la vue se promène sur une enceinte de montagnes assez variées quoique dépouillées de bois, autour d’un bassin riant et peuplé. Une butte isolée s’y fait remarquer à l’est par sa hauteur, sa forme conique et la nudité du roc fourchu qui la termine.


			L’Ariège ou Oriège (Aurifera) tire son nom des parcelles d’or qu’on recueillait dans le sable qu’elle jette sur ses rives, principalement depuis Campugnac, à une lieue au-dessus de Foix, jusqu’à Saverdun, industrie qui est tout à fait abandonnée.


			Bercé par le bruit continu de l’Ariège, qui mugissait sous mes fenêtres, je n’entendis pas les torrents de pluie qui tombèrent toute la nuit. Vers six heures elle cessa, et la diligence se remit en route. Au village de Mercus, le pont venait d’être emporté par les eaux gonflées outre mesure d’un ruisseau qui le traverse, ce qui nous força à prendre patience dans le cabaret du lieu où toute la voiture s’achemina pour déjeûner. Mais quel taudis ! Peau inondait le bas, et en haut les chaises même manquaient. Je me composai un banc, et tâchai de ranimer le feu avec du bois coupé de la veille qui l’éteignait plutôt. Dans un tel asile on n’est pas exigeant : nous fûmes heureux d’y trouver de quoi ne pas mourir de faim ; cependant, quelqu’un qui se résignait avec peine, après des recherches inutiles, engagea la vieille hôtesse, pour dernière ressource, à aller visiter les provisions du presbytère. « Ah ! répondit-elle, notre curé n’est pas plus riche que nous. » Qu’il y a loin de ces pauvres curés des montagnes aux prélats d’autrefois, et combien pour eux la mesure a été dépassée ! Ces hommes si respectables, si utiles, les seuls qui dans nos tristes jours fassent entendre à de simples auditeurs quelques paroles relevées et consolatrices qui puissent encore infuser dans des âmes incultes quelque chose de ces hauts sentiments trop longtemps oubliés, dont la source n’est point ici-bas, et sans lesquels il n’est point de société possible ; ces pauvres prêtres, qu’heureusement toujours le peuple révère, dans ces lieux reculés sont la ressource du voyageur en peine, et n’ont pas même de quoi faire l’aumône !


			Pour faire diversion, je faisais chorus avec un capitaine du génie, Italien enthousiaste de Métastase, qui, avec le ton ampoulé de sa nation, récitait des morceaux de son auteur favori, le Départ : Ecco, quel fiero istante... où l’énergie et les craintes de l’amour sont vivement exprimées, et la Palinodie : Placa gli sdegni tuoi...., où, après avoir rompu ses fers et chanté la liberté, l’amant retombé aux pieds de Nice, demande son pardon et dépeint sur les mêmes rimes l’ardeur de son amour. Notre enthousiasme poétique fut interrompu par une pyramide d’œufs à la coque et une vaste soupe au lait qui attirèrent chacun autour d’une table pareille à celle de Baucis. Les plus lestes s’emparèrent de quelques écuelles qu’il y avait sur un bahut, et les autres durent manger bellement à la gamelle, même une jolie Sauratoise qui parut connaître l’axiome de la nécessité : à la guerre comme à la guerre. Au bout de deux heures, les eaux ayant diminué, notre conducteur, pressé par le temps, essaya de passer à ses risques et périls, et eut plus de bonheur que de prudence. Pour nous, nous franchîmes le torrent sur le dos de quelques robustes gaillards qui avaient spéculé sur notre embarras. Après Bonpas, où sans le pont un profond torrent n’eût pas été si aisément franchi, les hauteurs s’écartent, deux vallons s’ouvrent au midi, des deux côtés d’une masse isolée, la montagne de Bédeillac, et une route unie et droite conduit en un quart d’heure à Tarascon.


			Cette petite ville, que l’Ariège coupe en deux, est dans un bassin irrégulier formé par la réunion de plusieurs vallons, que caractérisent la diversité des sites et l’opposition des masses. À l’ouest, de vertes hauteurs s’éloignent en amphithéâtre, et les mornes escarpés de Bédeillac et de Montargueil, portant de vieilles tours, laissent voir, par le col profond qui les sépare, les pâtis éloignés de Saurat. Au sud, une gorge repoussante s’enfonce entre des montagnes arides sur leurs sommets et horriblement escarpées sur leurs flancs : c’est la vallée de Vicdessos, célèbre par ses mines de fer, que nous devions visiter au retour du Roussillon A son côté, la branche principale remonte vers Ax, plus ouverte, mais bordée de hauteurs guère moins escarpées. Nous venions de traverser à Mercus et à Bonpas un isthme de granit décelé par les blocs que charrient leurs torrents, qui se lie par la pique de Tabe et les hauteurs au nord du col de Paillers, à la vaste protubérance de cette roche étendue sur presque tout le Roussillon, et jusqu’à la haute chaîne, tout désormais appartenait au terrain de transition. Du côté de Vicdessos et de Saurat, toutes les roches en vue qui varient du gris au rouge, comme celles qui dominent les bains d’Ussat, sont calcaires, et parmi les grottes dont elles sont criblées, celles de Bédeillac et de Niaux méritent d’être vues : la première par ses grandes dimensions, et la seconde par ses décorations en stalactites. Celle du Mas-d’Azil, hors des montagnes, percée dans le calcaire compacte sur une étendue de mille toises, avec de vastes dimensions, où la rivière d’Arize se précipite au milieu d’un nuage de chauve-souris, présente de beaux accidents ; elle passe pour une merveille du pays. Dans une grotte qui est en face d’Ussat, sont des ossements humains confondus dans une couche de limon, avec des débris d’ours et d’autres animaux. On y a même trouvé, ainsi que dans les grottes de Narbonne et des Cévennes, des fragments de poterie grossière ; ce qui confirme ridée que ces ossements ne sont point contemporains des espèces d’animaux perdues, mais datent d’une époque post-diluvienne, peut-être même du temps des Celtes, qui habitaient souvent les cavernes. Le temps nous manqua pour la visiter. Tout ce que l’Europe, au reste, offre de plus grand en cavités souterraines n’approche point des immenses cavernes de Cacouhamilpa, récemment découvertes dans les Andes de Mexico, ni suivant W. Jones, de celles des îles d’Eléphanta et de Salcette, près Bombay, et des montagnes d’Ellora dans le Décan, qui se prolongent de plusieurs lieues. Il en cite qui, agrandies de main d’homme, renferment des décorations d’architecture faites au ciseau et des bas-reliefs d’un très bon style, où les figures sont colossales, sans que la tradition apprenne rien sur l’époque où les Indous, anciennement civilisés, ont construit des monuments aussi gigantesques, et dans le dur granit.


			Après le pont de Sabars, jetons un coup d’œil sur l’imposante gorge qui vient des mines, et de l’autre côté de l’Ariège, sur les bains d’Ussat, que cachent des plantations touffues, et menacés par des surplombs ferrugineux criblés de cavités. Les eaux d’Ussat, qui sortent d’un calcaire intermédiaire peu éloigné du granit qu’il recouvre, sont salines à 30 degrés de chaleur, et très réputées pour les maladies de l’estomac. Cet établissement, qui est devenu la propriété de l’hospice de Pamiers, à la charge d’y entretenir douze pauvres, doit, dit-on, son origine à une fondation pieuse. Le fils d’un seigneur voisin ayant trouvé la guérison d’une grave blessure dans les eaux d’une mare dont les paysans avaient déjà reconnu les bons effets, son père, reconnaissant, y fit construire quelques cabinets ou plutôt des caveaux dont les voûtes obscures et les baignoires repoussantes recevaient naguères les essaims délicats qui chaque saison venaient y émousser des nerfs trop irritables. La vie d’Ussat a quelque chose de claustral, et ses agréments fort bornés sont en rapport avec les mises diverses des membres de cette société improvisée. Au-devant des bâtiments où les baigneurs en commun sont comme casernés, on a planté, entre l’Ariège et un de ses bras, des bosquets où se trouvent des abris contre des chaleurs cuisantes sous tant de réverbérations. C’était le seul moyen de rendre la place tenable au fort de l’été.


			Ayant devancé la diligence, elle ne nous rejoignit qu’à deux lieues et demie, au bourg de Cabanes ; la vallée, jusqu’alors assez monotone et devenue longitudinale dans sa direction, se dilate en un joli bassin à la rencontre du val boisé de l’Aston, qui remonte à la crête d’Andorre, et sous les bases du mont Saint-Barthélémy, nommé aussi Pique de Tabe, dont l’Ariège isole le chaînon. Sur un mamelon qui commande le débouché de l’Aston, dans une position charmante, est le château de Gudane, dont le possesseur, opulent maître de forges, était autrefois nommé dans le pays le roi des Pyrénées. Que j’enviais une telle demeure, riche en points de vue ; à deux pas de forêts, de solitudes alpestres et de montagnes qui ne cèdent que peu aux plus élevées de la chaîne. Dans le vaste espace inhabité qui dépend de ce vallon, principalement au Pech de Gudane, sont des mines de fer plus anciennes que celles de Vicdessos et très étendues. Par négligence ou mauvaise direction, les travaux, noyés et encombrés, y furent abandonnés. Il y en a sur plusieurs points, même jusqu’à la cime du pic de la Ferrère, qui en tire son nom, à la limite de l’Andorre. Ces mines, bien dirigées, dans l’état plus perfectionné des arts qui s’y rapportent, pourraient donner lieu encore à d’importantes exploitations et seraient plus voisines des ports du Roussillon, dont quelques forges vont chercher leur minerai jusqu’à celles de Rancié.


			Jusqu’à Ax, éloigné de trois lieues, le pays conserve sa nouvelle et gracieuse physionomie. Les fonds inégaux sont parsemés de buttes qui forcent l’Ariège à de nombreux détours, et les villages se multiplient, cachés dans les arbres ou étendus sur des pentes cultivées, et quelquefois perchés sur des saillies de la montagne, comme celui de Lordat. Depuis longtemps j’avais remarqué des aspérités à la cime d’un morne très élevé de la rive droite ; plus rapproché, j’y distinguai des tours, des murailles, des créneaux et des ouvertures où passait le jour. Les détails pittoresques de ces ruines et leur situation aérienne me laissèrent le regret de n’avoir pu visiter cet ancien manoir des marquis de Lordat d’Abram, dont les derniers, trouvant l’habitation de leurs pères trop voisine sans doute des régions orageuses, étaient venus s’établir au fond de la vallée dans le modeste château de Vèbres, dont on voit quelques restes au-dessus des arbres. Jamais demeure d’un farouche baron n’eut plus la mine d’une aire d’aigle, comme ils ressemblaient eux-mêmes à ces tyrans des airs, lorsque du haut des forts ils fondaient sur leur proie. On dit que sous le château même existe une mine de cuivre ou d’or qui fut exploitée jusqu’à ce qu’un des seigneurs en fît combler les travaux ; c’est peu probable, car pourquoi tarir ainsi une riche source ? Nulle part l’industrie du montagnard pour mettre en culture le moindre lopin de terre, ne se montre mieux qu’à Lordat. Sur ces longues pentes, tout hérissées de saillies schisteuses, le plus petit espace libre y est semé en blé. Bien plus, ils créent ces espaces en escarpant le roc et y portant ensuite le peu de terre qu’ils ramassent à l’entour. Ces petits champs, contournés dans tous les sens avec leurs moissons déjà jaunies et détachées sur le fond terne du roc, offraient partout à l’œil de bizarres découpures. Le blé qu’on y recueille est le meilleur du pays.


			Après la pittoresque terrasse qui porte le village d’Unac, à l’entrée d’un vallon montant droit au pic de Tabe, on passe auprès de la jolie forge du Castelet, on traverse le grand village de Savignac et se montre enfin le petit bassin où surgissent du milieu d’une ville d’autres eaux thermales renommées.
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			CHAPITRE II


			Ax et ses bains. — Mont Saint-Barthélemy, ou Pic de Tabe. — Vue de la chaîne orientale et du haut Languedoc.


			Ax est une fort petite ville étroitement serrée entre trois torrents, l’Ode, l’Ariège d’Orlu et celle de Puymorin, et entourée de buttes granitiques, où le roc qui porte toutes les montagnes voisines est à nu. Dans ce site presque sauvage, le soufre se sent partout, émané des sources thermales qui empreignent le sol ; mais l’air y est pur, le peuple doux et le sang assez beau ; les eaux abondantes et salutaires y procurent chaque été de nombreuses guérisons, et un reste de commerce avec l’Espagne, avec les Andorrans surtout, y entretient quelque activité. Ce n’est pas un lieu d’exil ; les baigneurs, même exigeants, ne doivent pas redouter d’aller passer à Ax quelques semaines ; cependant, la célébrité de ces bains, qui ont été connus des Romains, d’après quelques restes de constructions qu’on y a trouvés, ne s’étend guère au-delà des provinces voisines. Les sources y sont d’une haute température et varient de 36° à 78°. Toutes sortent du granit. Celle du Rossignol, qui surgit en plein air, est presque bouillante ; tout le quartier vient y puiser de l’eau chaude, et le bas peuple y fait cuire même ses aliments. Il y a trois établissements thermaux : celui de Couloubret, sur l’esplanade, où sont près de l’église, les allées de la ville ; de Tech, dans l’intérieur, près du torrent d’Orlu, et de Breil, à la porte d’Espagne, le plus nouveau et le plus élégant. Ax est la patrie du médecin Roussel, auteur du système physique et moral de la femme ; ce qu’on doit remarquer, car l’instruction est en général fort peu répandue dans les Pyrénées.


			Aux abords d’un des passages les plus fréquentés, celui de Puymorin, qui communique avec la vallée de Carol et les Cerdagnes, le pays, rempli de troupes, avait une physionomie militaire, et le nom de Mina, qu’on savait peu éloigné, était dans toutes les bouches. Le soir même parvinrent les premiers rapports de la défaite qu’il avait éprouvée la veille auprès de Puicerda, nouvelle reçue avec joie par toute la population qui, n’ayant pas oublié que dans la guerre précédente Ax et Tarascon avaient été mis à contribution par ce partisan redoutable, pouvait craindre une seconde visite. La ville servait alors de refuge à nombre d’Espagnols de tous les états qui fuyaient les constitutionnels, et à des prêtres de tous les ordres dont les costumes et les accoutrements divers, étranges pour nos yeux qui les avaient oubliés, offraient de bizarres bigarrures : des moines de toutes les nuances, aux longues barbes, aux pieds ou à la tête nus, aux robes amples et capuchonnées, et aux rosaires flottants et bruissants ; des curés aux redingotes traînantes, aux chapeaux français ou allongés en oublies ; des étudiants portant la soutane retroussée et de mine assez rébarbative sous leurs feutres aragonais, et par-ci, par-là, quelques bonnes figures fraîches et potelées. Le plus souvent, sous ces fronts élargis, sous ces yeux noirs et ces barbes fortes et touffues, on devinait des mains aussi familières à la carabine qu’à l’aspersoir, des hommes qui pouvaient être tour à tour moines et guérilleros, caractères forts qui, sous d’autres institutions, auraient honoré leur pays. Quelques grands claques de gendarmes sur les manteaux flottants des séculiers ou sur des robes de chartreux, choquaient par leur disparate ; et je rencontrais souvent des mines qui, n’ayant rien d’ecclésiastique, me faisaient mieux concevoir le Trappiste ou le fier Mérino à la tête de leurs guérillas.


			Impatients de commencer nos courses dès le matin suivant, nous montâmes sur la Serre de Bernache, à l’ouest de la ville et au centre de son bassin. Le plateau qui la termine est partout revêtu d’une fine pelouse. L’air était calme, doux et aromatique près des sapins qui revêtaient des pentes voisines. Le bruit éloigné des torrents, les beaux aspects des monts, leurs neiges que les nues ne voilaient plus, tout ce qui frappait mes yeux donnait du charme à cette première impression ; et ce voyage, longtemps contrarié par des pluies intempestives, avait enfin quelque augure favorable. Tout le bassin d’Ax était à nos pieds. La montagne du nord, émoussée et monotone, n’est que schistes micacés ferrugineux ; de sorte que, comme à Barèges, Saint-Sauveur et Cauterets, les sources surgissent du granit sous le terrain de transition. C’est le premier gradin de la pique de Tabe, dont la triple cime s’élève au nord ouest. À l’est s’ouvrent deux vallons : celui de l’Ode monte au col de Paillers par de larges ressauts de verdure, et celui d’Orlu se détourne vers la crête, enfoncé dès son début entre des masses très fières, où la corne du Roc-Blanc, visible de Toulouse, est comme une tour qui défend la brèche d’Orlu, ouverte à son pied. Cette cime est sur le rein faisant partie de l’arête générale du continent, qui du col de Paillers s’élève, entre les vallées de l’Aude et de l’Ariège, vers un vaste groupe granitique remarquable par sa hauteur, auprès de Mont-Louis, où les sources de la Têta, de l’Aude et de la Sègre, qui portent leurs eaux à la Méditerranée, sont entrelacées avec celles de l’Ariège. C’est un désert inextricable connu des seuls contrebandiers, qui y trouvent des passages sûrs entre la Cerdagne, le Capsir et le Donézan, car leurs ennemis rarement s’y aventurent. Dans de tels lieux la carabine du Miquelet est moins redoutable pour le douanier que le dédale des précipices, où l’aigle affamé des montagnes est toujours là pour faire disparaître ses restes mutilés. L’Ariège d’Orlu, égale en volume à la branche principale qui vient du col de Puymorin, prend sa source aux lacs du pic de Lanoux, un des points culminants de ce groupe.


			Du côté de la haute chaîne, tout grandit aussi et redouble d’âpreté, soit que la vue plonge dans la gorge de Mérens, qui par l’Hospitalet monte au col de Puymorin ; soit qu’elle s’élève par-delà les sapins jusqu’à la cime du pic de Lierbès, voisine de l’Étang Bleu, aux crêtes d’Elvézine, qui séparent les deux Arièges, ou jusqu’aux sommités neigées de Fontargente, dont les nombreux étangs alimentent les sources de l’Aston, et au revers celles de l’Embalire du pays d’Andorre. Toute cette partie de la crête générale est inconnue, et j’étais surpris de son élévation, qui atteint 1.500 toises, comme de sa physionomie alpestre. Le naturaliste qui prendrait la ville d’Ax pour centre, afin d’étudier ces montagnes où existent des gîtes nombreux de minerais, y ferait d’intéressantes observations et remplirait une lacune. Quelques pasteurs dont le troupeau était dispersé dans le vallon du Nagear, s’étaient rapprochés. Leurs manières honnêtes, leur air tranquille, soumis, bien différent de la mine assurée et fière de leurs voisins de l’ouest, remarque commune à tous les habitants du comté de Foix, sont les indices d’une race totalement distincte ; ou si le sang cantabre coule encore dans leurs veines, c’est en si petite quantité que les effets en sont inappréciables. À la vue d’un aigle qui filait sur nos têtes, ils nous dirent que ces terribles oiseaux enlevaient souvent dans leurs serres de jeunes agneaux, et que pour les brebis ils commençaient par les éloigner en les harcelant, puis les tuaient en leur perçant le col et les dévoraient sur la place. Un d’eux m’assura qu’un jour, à coups de bâton, il avait eu beaucoup de peine à en chasser plusieurs de dessus une brebis qu’ils avaient ainsi tuée.


			Descendus au pont de Sarginié, où l’Ariège coule dans un profond canal que décoraient des arbustes et des tilleuls en fleurs, nous rencontrâmes de jeunes filles qui venaient de vendre leur lait à Ax. Quand on parle de jeunes laitières, l’imagination se plaît à leur donner quelques attraits ; mais ici rien ne se prêtait à l’illusion, et il eût été difficile d’y trouver quelque nouvelle Aline. Quelle différence de leurs vases de terre, avec une corde pour anse et mal couverts d’une plaque de bois, à ces auges de bouleau si propres où les pasteurs des Alpes tiennent leurs laitages. Ce lait, qu’elles ne savaient pas parer, était cependant excellent, et nous en faisions une abondante consommation. À l’entrée de la ville, la foule était rassemblée autour de quelques soldats espagnols du régiment de Larédo, qui avaient déserté l’avant-veille, alors que Mina, poursuivi à outrance par le baron d’Eroles, avait vu ses troupes dispersées dans le val de Carol, et, à grand-peine, lui-même s’était sauvé vers la Seou d’Urgel à travers les montagnes d’Andorre. L’un d’eux, vigoureux gaillard, à demi-nu, tenait en main le chapeau de son capitaine qu’il avait tué d’un coup de bayonnette, parce que, disait-il, il avait voulu s’opposer à sa désertion. Il me proposa froidement de le lui acheter ; le manteau était déjà en la possession d’un paysan. Quelle atrocité dans un ancien soldat !


			De la pique de Tabe devait se faire notre première reconnaissance de la haute chaîne de l’Est ; mais des brouillards, qui se résolvaient en pluie, nous ayant empêché le lendemain d’entreprendre cette course, vers neuf heures que le soleil reparut, je pris seul le chemin du défilé d’où, rapide et coulant à pleins bords, s’échappe l’Ariège Orientale. À l’entrée, se fait remarquer la villa du marquis d’Orgès, et bientôt s’ouvre un fond nivelé, bien cultivé autour de deux villages, et cerné de hautes montagnes d’un aspect sévère et grand. Du haut d’un morne, le vallon paraît tourner au midi et s’enfoncer, désert et alpestre, dans l’intérieur du groupe peu connu qui lui envoie ses eaux. Après une longue station en vue de ces tranquilles retraites dominées de haut par le mont Laurenti et le Roc-Blanc qui devant moi perçaient la nue, voulant suivre une autre voie pour le retour, je m’aventurai étourdiment à mi-montagne dans un taillis de hêtres d’une forte inclinaison et coupé de cannelures verticales où, pendant deux heures, je fatiguai horriblement. Sorti enfin de ces malencontreux fourrés, je pus me reconnaître et descendre sur la route d’Espagne entre Ax et Mérens.


			Le lendemain, sous la conduite de Faure, du village de Perles, dès que l’aube parut, nous prîmes derrière les bains du Couloubret un rocailleux sentier qui, franchissant quelques terrasses d’un schiste rougeâtre entremêlées de bois, conduit sur le plateau d’Ignaux. Au-dessus du village, on joint une route très fréquentée qui, par le col de la Marmade, par Quillan, Caudiés et les villes du pied des montagnes, conduit à Perpignan. À chaque instant nous y croisions des mulets chargés d’outres de vin qu’ils portaient jusque dans la Cerdagne. Ces mulets sont beaux et ont les harnais singulièrement parés à la mode espagnole. Leur tête est chargée de tresses, de broderies de toutes couleurs et de plaques de métal portant la figure de quelque saint protecteur ; et, au-dessous, est suspendu un filet où l’on met du foin pour leur ration de route. Si le chameau sobre et rapide a été appelé la providence du désert, que seraient les montagnes sans ce robuste animal, dont le pied ne bronche point, dont le jarret ne fléchit jamais ?


			Du plateau de Fabre, où les bruyères alternent avec les bois, le pic Saint-Barthélemy, jusqu’alors invisible, nous montra sa majestueuse pyramide, au-delà du pic nu de Caussou qu’il fallait gravir d’écharpe pour parvenir à son pied. Du col de la Marmade, on domine le vallon boisé de Caussou descendant à Unac ; et au nord, sont des pentes allongées de verdure dont le village de Prades, au loin, interrompt seul la monotonie. Auprès d’une plaque de neige, nous fîmes la halte du déjeûner, au début de ces longs talus où la bruyère et le genièvre montent jusqu’à la cime de Caussou. Nous étions là sur le terrain de transition qui revêt la protubérance granitique du pic de Tabe, et près du col se trouvent quelques bancs d’un schiste argileux noir qui se rapproche du schiste graphique très rare dans les Pyrénées. Nous nous étions remis en marche, lorsque tout-à-coup, à dix pas, je vois un animal bondir et disparaître derrière un pli du terrain. Je cours, et j’aperçois un loup que nous avions surpris, fuyant vers le bois de toute la vitesse de ses jambes. Rendus au petit col de Caussou qui précède le pic, il y avait cinq heures que nous marchions, et il en fallait près de deux encore pour le gravir. Étendus sur la pelouse, nous y prîmes un moment de repos, avant d’entreprendre une ascension qui fut rude sous un soleil orageux, mais sans difficulté parmi les tiges sèches des genièvres, des rhododendrons, et plus haut sur des saillies de roc entremêlées de neige. Haletants, nous atteignons la cime, où, avant de jouir de ses vastes perspectives, mon premier besoin fut de trouver un abri pour préserver ma tête de rayons brûlants, pendant que le guide faisait fondre de la neige pour nos palais desséchés.


			Dans le massif de Tabe, dont le pic Saint-Barthélemy est le plus haut point, les principaux groupes géognostiques sont très distincts. Les cimes font partie de cette traînée de granit qui des basses montagnes du Donezan s’étend par Bonpas et Mercus jusqu’au groupe que cette roche forme de nouveau à l’entour de Massat. Ce granit est beaucoup moins homogène et plus altérable que celui de La Maladette et de Néouvielle. Le calcaire est partout dans ses bases méridionales ; au nord le gneiss paraît autour de ses lacs, et plus bas est le terrain de transition. Le pic Saint-Barthélemy portant au bord des plaines une hauteur de près de 1.200 toises, séparé du reste de la chaîne par la vallée longitudinale de l’Ariège, de Tarascon à Ax, est ainsi que le pic du Midi un observatoire non moins heureusement placé pour lire sur la vaste étendue du haut Languedoc que sur presque toute la haute chaîne de l’Est. On voit les Pyrénées s’y enrouler majestueusement dans l’espace de plus de trente lieues, depuis les monts de la Garonne jusqu’aux sources de la Téta, même jusqu’au Canigou, en une suite non interrompue de cimes sourcilleuses que drapent mille tapis neigés. Ce beau spectacle, que l’œil embrasse à la fois, complétait pour moi la reconnaissance de la longue ligne des Pyrénées, que je voyais avec étonnement conserver leur hauteur jusqu’à la Méditerranée.


			Le premier point remarquable à l’ouest, où le groupe isolé du Pic du Midi et quelques pointes blanches des Hautes-Pyrénées fuient par-delà les montagnes de la Garonne, est la double tête du Mont Vallier, dominant la soudure des deux chaînons qui se partagent la crête des Pyrénées, et versant ses eaux dans la Garonne par le Salat, et dans l’Ebre par la Noguera. Viennent après, entre le Couserans et la conque de Tremps, les hauteurs obliques d’Aula et de Salaou qui, un peu rabaissées, laissaient voir dans l’éloignement quelques têtes blanchies des Monts-Maudits, peut être même la Maladette ; puis celles d’Ustou et d’Aulus, qui s’exhaussent pour appuyer le groupe le plus élevé de toute la chaîne orientale, celui qui domine l’Andorre et le comté de Foix, et voit à son pied les mines de Vicdessos. C’est là que sont le Mont-Calm et la pique d’Estats ; sommités qui dépassent 1.600 toises, d’après les derniers travaux de Reboul, et dont les vastes neiges recèlent sans doute des glaciers En face se présentent les pics d’Ausat, de Siguer, de la Ferrère où sont des mines, et de Fontargente, renfermant dans leurs intervalles des ports très difficiles vers l’Andorre, et ceux de Jouglan et le Porteil, qui voient à leurs revers les pelouses de Puymorin où l’Ariège va chercher sa source principale dans le joli lac de Framiguel, au-delà de celles de l’Embalire et de la Sègre qui cependant dévient au sud. Le port de Puymorin, par sa large ouverture, indique sa facilité ; mais des neiges sans bornes l’encombrent l’hiver, et le hardi Miquelet seul ose s’y aventurer, se fiant à son instinct pour se sauver du milieu des brumes qui viennent tout à coup lui dérober ses points de reconnaissance. Toutes ces sommités qu’une zone uniforme de neiges revêtait, soutiennent l’honneur des Pyrénées ; un grand nombre, atteignant 1.500 toises et plus, y dépasse ainsi le Mont-Vallier et le Canigou. Les vallons qui de cette région alpestre descendent vers l’Ariège, sont boisés et sans habitations, excepté ceux de Siguer et de Vicdessos dont le bassin était visible par-dessus les hauteurs de Miglos.


			À l’est du col de Puymorin, la chaîne se maintient encore dans les masses de Mont-Louis, peu inférieures aux précédentes, puisque le pic de Lanoux et le pic Pédrous y approchent de 1.500 toises. Ce groupe où le granit partout étendu commence à envahir tous les étages, où les lacs et les forêts sont multipliés, d’où partent dans toutes les directions les sources de l’Ariège, d’Orlu, de l’Aude, de la Têta et de la Sègre, dont les vallons affluents sont singulièrement croisés et entrelacés, forme un système particulier qui envoie ses eaux aux deux mers, et offre un dédale inextricable pour tout autre que le contrebandier qui l’a mille fois pratiqué. Depuis le col de Paillers et ses mornes arrondis, je suivais de l’œil sur le Roc-Blanc, le mont Laurenti, le pic de Trabescou et leurs fiers voisins, les brusques ressauts de ce rein sourcilleux, partie de l’arête du continent, et qui m’aurait caché toutes les hauteurs plus éloignées, si par la brèche d’Orlu n’eût été visible au loin un toit neigé que je reconnus être le Canigou ; hasard qui, complétant en quelque sorte pour le pic de Tabe la vue de la chaîne orientale depuis la Garonne jusqu’à la mer, permet d’en comparer du même coup-d’œil les principales sommités. Sur sa face du nord, comme au pic du Midi, la cime est profondément déchirée jusqu’à deux combes séparées par une arête en ruines. Les neiges dont elles étaient remplies, excepté là où de noires roches autour du lac Males et du lac Noir, demi-glacés interrompaient leur blancheur, et les brumes qui les voilaient par places cri faisaient un tableau d’hiver d’un parfait contraste avec la verdure et le soleil des plages éloignées. Ces lacs sont les sources de l’Ers, forcé à mille détours pour se dégager des basses montagnes ; après avoir passé à Bélesta, où il reçoit les eaux de la source intermittente de Fontestorbes que Dubartas a chantée ; à Chalabre, où il fait mouvoir les foulons de ses manufactures ; à Mirepoix, bourg déchu depuis que le vent des révolutions a balayé son évêché, et auprès des vieilles murailles de Mazères qui virent naître le héros de Ravenne, il va se jeter dans l’Ariège à Cintegabelle. Ce pic et ces lacs ont été longtemps le lieu d’aventures crues encore du temps d’Olhagaraï, historiographe d’Heuri IV, qui les rapporte dans son histoire de Foix, et reléguées maintenant parmi les fables dont s’amuse le peuple. Dans le pourtour de l’entonnoir où est l’étang de Males, le plus grand, nommé aussi le Gouffre, tous les patres voisins, qui l’évitaient soigneusement, croyaient qu’il y avait de forts anneaux et des chaînes de fer ayant servi à attacher des vaisseaux, et que ses eaux, à la moindre pierre qu’on y jetait, se soulevaient au milieu des flammes et d’un bruit de tonnerre. Tous ces contes proviennent de la difficulté de leur abord du côté de la plaine, des neiges et des ruines qu’on y voit longtemps mêlées lorsque les contrées qu’il domine sont dans toute leur parure du printemps, ce qui dans l’intérieur des montagnes se voit partout et n’excite nulle attention. Certain auteur du xvie siècle, qui sans doute habitait à son pied, le qualifiait le plus haut de la chaîne. Les mêmes faits se reproduisent au Canigou qui, aussi voisin des plaines et plus élevé, présente plus encore sur ses cimes les mêmes aspects tristes et désolés. Il paraît que, du temps d’Olhagaraï, on avait déjà remarqué les ossements des cavernes de ce canton, car dans son histoire on lit ce quatrain sur ce pic :
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